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Agnès, vous mettez en scène L’Uomo Femina, un opéra qui 
résonne curieusement avec des débats de société actuels. 
Est-ce la raison pour laquelle vous avez décidé de vous lancer 
dans un tel projet ? 
A : C’est une des raisons, c’est certain, mais ce n’est pas la seule. 
J’étais aussi très contente de collaborer avec Vincent Dumestre dont 
je connais et admire le travail, ainsi qu’avec Dominique Pitoiset 
et Bruno Hamard. J'avais rencontré ce dernier dans le cadre  d’un 
Pierre et le Loup en 2016 lorsqu’il travaillait à l’Orchestre de Paris. 
Ce livret est étrange, tellement actuel qu’on dirait un faux ! 
Et cela rejoint une idée à laquelle je tiens : chaque génération 
s’imagine être la première à remettre en cause le patriarcat, 
mais ces luttes et ces remises en question ne datent pas d’hier !    
C’est même l’histoire du féminisme : un progrès, puis une nouvelle 
réactivation du mythe de la bonne mère de famille, ou de la femme 
au foyer, puis une petite avancée, suivie d’une nouvelle régression… 
Rien n’est jamais acquis. Chaque génération a malheureusement 
tendance à l’oublier.

Qu’est-ce qui vous semble, alors, le plus subtil, dans cette 
fable écrite par Pietro Chiari ? J’ai le sentiment que le livret 
est construit sur une simple inversion des valeurs et des 
représentations, une sorte de renversement carnavalesque…
A : C’est une inversion, certes, mais qui veut dire beaucoup ! Notre 
échange m’évoque un sketch de Benny Hill dans lequel il se déguise 
en serveuse, subit les remarques misogynes et autres mains 
baladeuses. C’est un procédé simple, mais très utile parce qu’il 
donne à penser. On devrait, toutes et tous, pouvoir vivre, 
le temps d’une journée, le quotidien d’un ministre ou d’une 
femme de ménage, pouvoir être femme quand on est homme,
noir quand on est blanc. Le support qu’est le texte permet, de plus, 
de donner à entendre des préjugés et des idées reçues, sous un 
autre angle, avec une autre voix.

Vincent, nous nous étions rencontrés au printemps 2022 
autour du Couronnement de Poppée. Autre voix, effectivement 
ici, autre ambiance : vous plongez dans cette œuvre de 
Baldassare Galuppi. Quelles ont été vos toutes premières 
réactions face à cette partition ?
V : Une véritable jubilation ! On fait le grand écart, en effet, entre 
ces deux œuvres, premier baroque pour l’une, pré-classicisme 
pour l’autre. Mais dans les deux cas, il est question de lecture 
critique de la société : pour Monteverdi, c’est le régime 
autocratique de l’empereur romain Néron, ses dérives et ses abus 
; pour l’Uomo Femina, c’est la place des femmes dans la société 
patriarcale du xviiie siècle. Comme ce sujet est rare et nouveau à 

Ici on parle de femmes puissantes, de 
renversement carnavalesque et de partition 
inédite !

l’époque baroque, il faut rendre grâce à Pietro Chiari - c'est l’un des 
axes de sa philosophie et de ses écrits - et à Galuppi, qui a fait passer 
ces messages avant-gardistes, avec force et beauté, en les intégrant
à cet opera buffa. 

Comment décririez-vous, en quelques mots, ce style musical ? 
Nous sommes à Venise au xviiie siècle et nous avons affaire ici à 
un maître de l’opéra… 
V : Oui, Galuppi a écrit son premier ouvrage à seize ans et en a une 
centaine à son actif, bien qu’on se souvienne surtout de lui pour 
ses dramma giocoso et comico. C’est l’écriture que je trouve d’ailleurs 
la plus intéressante dans ce milieu du xviiie siècle : non que tout ait 
été dit dans la forme opera seria, mais l’opera buffa permet d’être 
plus incisif, plus percutant, sur le plan littéraire comme sur le plan 
musical. Galuppi sait parfaitement choisir ses livrets, il connait 
les bons librettistes. C’était notamment un proche de Benedetto 
Marcello, l’auteur d’un fameux pamphlet satirique qui moque 
les pratiques de l’opera seria, intitulé Il teatro alla moda. 
Musicalement, Galuppi évite les grands airs trop longs à da capo, 
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il s’amuse avec les couleurs de l’orchestre. On le voit avec 
L’Uomo Femina, il n’y a pas de partition plus dédiée au théâtre !

Cette œuvre date de 1762, quels défis avez-vous dû relever ? 
V : Trois cents ans nous séparent d’une œuvre, d’un compositeur, 
de sa vie, de ses habitudes, de la société dans laquelle il a vécu, 
des rencontres qu’il a faites, des œuvres qu’il a aimées. Nos choix 
d’interprétation doivent être guidés par un souci de justesse et de 
vérité historique, par un important travail de documentation, tout 
cela avec humilité. En effet, la force d'une œuvre ne se trouve pas 
dans sa capacité à se plier aux aspirations artistiques de chaque 
siècle qui va suivre, fussent-elles absolument honorables et sincères. 
L'essentiel réside dans notre capacité à la comprendre. Évitons 
d'épaissir l'œuvre d'éventuels vernis modernes.                            
Quand je fais des choix, je me pose, donc, toujours la question 
de savoir si le compositeur les aurait validés : ici j’ai choisi un 
orchestre assez léger, comme Galuppi a pu le proposer au Teatro 
San Moisè en 1762, et qui est à l’image sonore de la Venise de 
l’époque : violons, violetta*, violoncelles, clavecin, luth, mandoline, 
cors, hautbois... Nous avons aussi les typologies vocales que 
recommandait Galuppi. Il a d’ailleurs précisé les noms de ses solistes 
dans le livret de 1762, pas de castrat dans cette œuvre ; la confusion 
des genres ne se situe pas sur ce plan-là... Nous avons travaillé 
sur la couleur vocale de chaque personnage - trois hommes, trois 
femmes -, pour définir les caractères.

Agnès, je vois que tout cela vous parle. Vous êtes vous-même 
chanteuse et vous entretenez un rapport intime à la voix… 
A : J’ai effectivement une formation de chanteuse classique, 
je continue de chanter, sans jamais toutefois faire la publicité 
de cette activité. C’est pourtant une de mes passions, peut-être 
même la plus grande ! J’ai une admiration énorme pour les chanteurs 
qui sont à la fois des artistes et des athlètes. Lorsque l’on est acteur 
et que l’on rate son monologue, le public ne s’en rend pas 
nécessairement compte, lorsqu’on rate son contre-ut, 
c’est autre chose ! Chanter demande beaucoup de travail 
et d’engagement. Il faut un tel équilibre, une telle force mentale. 
C’est véritablement un art qui me bouleverse. 
Le premier opéra que j’ai mis en scène, et le seul avant L’Uomo Femina, 
c’est Tosca. J’avais alors visionné de très nombreuses mises en scène, 
j’avais lu, écouté, travaillé sur de nombreuses versions. 
Ici, c’est l’inverse de ce genre de tube :  tout est inédit. Je n’ai accès 
à aucun enregistrement antérieur, tout est à imaginer… 
Vous savez, mettre en scène Tosca m’avait, à l’époque, empli d’une 
joie que je ne soupçonnais pas. Vivre six mois avec une œuvre, 
l’aimer de plus en plus, s’en nourrir est un très grand privilège. 
C’est une chose d’écouter un opéra au disque ou en étant dans 
le public, c’en est une autre de faire l’expérience d’un travail de 
création. J’ai la chance d’être au milieu de l’orchestre, d’entendre les 
chanteurs de très près, d’être au cœur des sons ; c’est une expérience 
sensorielle et artistique très forte. Un plaisir physique et sensuel. 
Je suis transportée quand j’entends notamment des imperfections, 
des reliefs inédits, c’est même ce qui me touche le plus, je crois.

Comment appréhendez-vous ces va-et-vient entre le plateau et 
la fosse et les problématiques que soulève la cohabitation entre 
une partition ancienne et sa mise en scène de 2024 ? 
A : C’est vrai que c’est très particulier ! J’ai l’habitude de mettre en 
scène des films, parfois des pièces de théâtre, seule. Or, à l’opéra, 
il y a deux chefs. C’est curieux, au départ, et il faut parvenir 
à trouver une entente, une manière de fonctionner. Une fois 
que c’est chose faite, j’aime beaucoup ce travail bicéphale. J’aime 
partager la création. Et puis, il y a une autre chose que j’apprécie 
particulièrement : au théâtre, on met en scène, puis les acteurs se 
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– Agnès Jaoui 

*Violetta : petite viole de gambe ou une petite viole da braccio.



retrouvent seuls et, bien souvent, ils prennent des libertés en 
faisant évoluer des choses, le rythme notamment. Souvent, pas 
pour du mieux ! Labiche notait tout, lui, les notes et les rythmes 
et il avait bien raison. Il savait que la comédie repose sur le sens 
du rythme. À l’opéra, c’est différent, il y a toujours un chef et 
les artistes sont obligés de respecter son tempo. C’est un gain,  je 
trouve, pour la qualité du spectacle. 

Vous avez travaillé avec Alban Ho Van pour les décors, 
Dominique Bruguière pour les lumières et Pierre-Jean 
Larroque pour les costumes, quelles ont été les idées fortes 
et les partis-pris qui vous ont guidés tout au long du travail 
collectif de création ? 
A : L’idée première était d’imaginer un monde où le féminin 
l’emporte. Cela a évidemment soulevé de très nombreuses 
questions : est-ce qu’il y a une architecture féminine, par exemple ? 
Finalement, je me suis inspirée d’un certain style architectural 
musulman, puisque le livret mentionne une cour, un harem…
et n’ai donc pas suivi cette piste. Ensuite, il a fallu réfléchir aux 
costumes : comment habiller des hommes pour qu’ils séduisent 
les femmes ? Plus précisément, quelles parties du corps de l’homme 
mettre en avant, au service du plaisir des femmes ? Je suis partie 
de mes goûts personnels, mais en ai aussi parlé avec mes amies. 
Nous sommes toutes d’accord sur le fait que la mise en avant 
du sexe n’est pas, a priori, ce qui est le plus érotique ! Les femmes 
auraient-elles eu l’envie, ou même l’idée, de contraindre le corps 
masculin, pour mettre en avant certaines zones (taille serrée, 
talons hauts, vêtements courts), tout en rendant ainsi les hommes 
vulnérables ? Toutes ces questions m’ont ouvert des horizons 
et m’ont beaucoup fait réfléchir aux notions de féminin et de 
masculin. 

Je précise ici que les décors et les costumes ont été réalisés 
par les ateliers de l’Opéra de Dijon. 

Avez-vous un passage de L’Uomo Femina dont vous aimeriez 
nous parler, en avant-première ?  
V : Il y a beaucoup de pépites dans cette œuvre ! Galuppi, en bon 
vénitien, est un grand mélodiste. Les lamenti de Roberto qui se 
demande ce qu’il fait dans ce monde renversé qu’il ne reconnait 
pas, les airs de fureur d’une Cretidea bien décidée à ne pas partager 
ses proies masculines... Mais s’il faut retenir une seule chose, 
ce sont les dernières notes du chœur final. Rappelons-nous : 
au xviiie siècle, quelques (rares) voix s’élèvent, pour remettre en 
question les inégalités de la société patriarcale. Galuppi et Chiari 
sont à l’avant-garde, mais entourés de détracteurs hargneux – dont 
le dramaturge réactionnaire Carlo Gozzi – et doivent accepter 
le cadre dans lequel il leur est autorisé d’exprimer leurs idées. 
L’œuvre se termine donc par un happy end qui rappelle le bon 
sens commun : Roberto gouvernera cette île et Cretidea tiendra 
le rôle de la Reine-au-foyer... Cependant, dans le dernier chœur 
final, ils nous disent, comme à voix basse, pour éviter la censure : 
« Certes, ne changeons pas les hommes en femmes – chacun à sa 
place. Mais, si vous avez du flair et un peu de discernement, vous 
aurez donc bien compris ce qu’a voulu dire l’auteur »... En 1762, 
après L’Uomo Femina, Galuppi ne composera plus d’opera buffa 
pendant dix ans, et Pietro Chiari quittera Venise et n’y reviendra 
plus jamais !

Il serait intéressant d’évoquer le traitement de chacun des 
six personnages, mais concentrons-nous sur l’héroïne : 
Cretidea ressemble-t-elle, selon vous, aux grandes héroïnes, 
fortes et puissantes, d’autres opéras baroques ? Comment la 
qualifierez-vous en quelques mots ?

V : Autoritaire, dominatrice, méprisante avec les hommes... Sous 
son règne, l’homme est le sexe faible (il sesso infelice, dit-elle), 
un homme-objet : la preda, la proie. C’est elle qui se moque des 
dérèglements des hommes, hystériques, hypersenwsibles, occupés 
à la couture ou à se pâmer devant un miroir… Elle représente un 
patriarcat inversé et outrancier, mais elle est aussi une despote qui 
jouit de son pouvoir de vie ou de mort sur ses ennemis, de son droit 
de cuissage sur les hommes : à travers elle, L’Uomo Femina aborde 
également la question de la légitimité absolue du souverain. 
A : Cretidea cumule tous les aspects de la tyrannie, elle a le pouvoir et 
n’entend pas le partager. C’est surtout quelqu’un d’impulsif ; elle a 
des crises, des accès de fureur, mais, après, elle réfléchit. En ce sens, 
elle porte en elle une forme de dualité, de bipolarité.

Elle est très baroque !
A : Oui, effectivement ! Elle sombre d’autant plus profondément 
qu’elle a atteint, juste avant, des sommets. Ses excès la rendent 
intéressante. 
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Souhaitons donc au public dijonnais une rencontre jubilatoire 
avec Cretidea, sa cour et ses amours. Ce spectacle est une 
co-production de l’Opéra de Dijon, du Poème Harmonique 
– votre ensemble, Vincent, mais également de Château 
de Versailles Spectacles et du Théâtre de Caen. Il va donc 
tourner cette saison et aller à la rencontre de ses publics.  •

Propos recueillis par Camille Prost
Calamus Conseil

Agnès Jaoui et 
Vincent Dumestre

L'Uomo Femina | opéra
7 – 9 novembre 2024

auditOriumopera-dijon.fr

M
aquette des décors 

4


